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			Alfred Jarry

			Romancier, poète et dramaturge français

			
					Né en 1873 à Laval (France)

					Décédé en 1907 à Paris

					Quelques-unes de ses œuvres :	Ubu enchaîné (1900), théâtre

	Le Surmâle (1902), roman

	Ubu sur la butte (1906), théâtre




			

			Le nom d’Alfred Jarry est indissociablement lié à celui du père Ubu, personnage phare d’un vaste cycle théâtral, satirique et grotesque. Toutefois, l’œuvre de Jarry dépasse cette stricte identification. 

			Né à Laval en 1873, réformé pour « imbécillité précoce » en 1892 (à cause de ses plaisanteries et de son indiscipline face à l’autorité militaire), Jarry fréquente les milieux littéraires et artistiques parisiens dès 1893. Sa vie, comme son œuvre, est tumultueuse et scandaleuse : de romans en critiques, de chroniques en pièces de théâtre, Jarry est le maitre de l’absurde, qu’il pousse à son comble en inventant une science fantaisiste et paradoxale, la « pataphysique » ou « science des solutions imaginaires ». Miné par la misère et l’alcoolisme, il meurt seul à l’âge de 34 ans. Sa postérité est immense, des surréalistes à Boris Vian (écrivain et poète français, 1920-1959), de Raymond Queneau (romancier et dramaturge français, 1903-1976) au théâtre de l’absurde.

		


		
			Ubu roi

			Une pièce burlesque

			
					Genre : théâtre

					Édition de référence : Ubu roi, Paris, Gallimard, coll. « Folio classique », 2011, 208 p.

					1re édition : 1896

					Thématiques : grotesque, pouvoir, parodie, totalitarisme, bêtise, bourgeoisie

			

			Ubu roi est publié pour la première fois en avril 1896 dans la revue Le Livre d’art avant d’être jouée le 10 décembre 1896 au théâtre. Cette pièce fait partie du cycle Ubu, qui retrace les aventures du père Ubu : après avoir été roi (Ubu roi), il devient cocu (Ubu cocu, 1898) puis esclave (Ubu enchaîné, 1900), etc. Elle a été imaginée quelques années plus tôt, vers 1888, par Jarry et ses amis de lycée. Ces derniers s’étaient en effet amusés à se moquer de leur professeur de physique, M. Hébert, en rédigeant une histoire épique et satirique dont il est le héros. Tour à tour surnommé père Heb, Ébé, Ébance ou Ébouille, le professeur devient, dans ce manuscrit, roi de Pologne. Jarry reprend alors, quelques années plus tard, ce manuscrit et le réécrit pour en tirer sa pièce Ubu roi. Les aventures du père Ubu se poursuivent sur plusieurs livres qui susciteront l’indignation et le scandale.

			Le père Ubu, homme de confiance du roi Venceslas de Pologne, se fait convaincre par sa femme, la mère Ubu, d’assassiner le roi afin de prendre le pouvoir. Aidé par le capitaine Bordure, celui-ci s’exécute et accède au trône. Enivré par son nouveau statut, Ubu devient un tyran cruel et cupide : il fait tuer les nobles et accumule les richesses, pendant que le peuple se révolte et que Bougrelas, le fils de Venceslas, prépare son retour sur le trône.

			Ubu roi est le symbole de l’absurdité et de l’arbitraire du pouvoir. La postérité du personnage est si grande qu’elle a donné naissance à l’adjectif « ubuesque », qui désigne tout ce « qui ressemble au personnage d’Ubu roi par un caractère comiquement cruel et couard » (Le Petit Robert), mais aussi tout ce qui est caricatural, ridicule et absurde.

		


		
			Résumé

			Acte I

			Le père Ubu, « capitaine de dragons, officier de confiance du roi Venceslas, décoré de l’ordre de l’Aigle rouge de Pologne et ancien roi d’Aragon » (p. 30), décide, sur les conseils de sa femme la mère Ubu, de massacrer la famille du roi et de prendre sa place sur le trône. Il compte pour cela sur l’aide du capitaine Bordure qu’il convie à un festin. Lui promettant de le faire duc de Lithuanie, Ubu lui demande ses services : Bordure promet de l’aider à tuer le roi.

			Un messager annonce alors au père Ubu qu’il est appelé par le roi. Par peur d’être démasqué, Ubu se promet de dénoncer la mère Ubu et Bordure si quelqu’un vient à l’accuser. Or aucune menace ne plane sur lui : le roi ne se doute de rien et le fait même comte de Sandomir pour le remercier de ses « nombreux services » (p. 44). Ubu et Bordure s’interrogent sur la façon la plus judicieuse de perpétrer le meurtre du roi. Ils décident qu’ils lui sauteront dessus avec leurs alliés avant de s’occuper du reste de la famille : l’acte se clôt sur un vibrant « Vive le Père Ubu ! » (p. 49)

			Acte II

			La reine Rosemonde a fait un horrible cauchemar : elle a vu Ubu frapper le roi et prendre sa couronne. Le roi ne veut pas l’entendre, persuadé que « Monsieur de Ubu est un fort bon gentilhomme, qui se ferait tirer à quatre chevaux pour [s]on service » (p. 51). Il invite même Ubu à l’accompagner lors du passage en revue de ses troupes. Pourtant, dès le signal donné (un « Merdre » retentissant), les partisans de Bordure et d’Ubu se jettent sur le roi. La couronne appartient dès lors à Ubu. Boleslas et Ladislas, les deux fils du roi, sont poursuivis par les forcenés, qui les abattent et pénètrent dans le château où se trouvent la reine Rosemonde et son plus jeune fils, Bougrelas, qui ont assisté à la scène tragique. Protégeant la fuite de sa mère par un escalier dérobé, Bougrelas se défend farouchement, massacrant quelques soldats et « décou[sant] la boudouille [d’Ubu] d’un terrible coup d’épée » (p. 58). Ayant trouvé refuge dans une caverne en pleine montagne, les malheureux conspuent ce « vulgaire Père Ubu, aventurier sorti on ne sait d’où, vile crapule, vagabond honteux » (p. 59). Bouleversée, la reine ne peut survivre à l’ampleur du désastre : elle meurt, laissant le jeune Bougrelas, alors âgé de 14 ans, désespéré. Elle revient sous la forme d’un spectre, accompagnée des fantômes du roi, de Boleslas, de Ladislas et des ancêtres fondateurs de leur lignée et, ensemble, ils confient une grande épée à Bougrelas et lui remettent le soin de leur vengeance.

			Au château, la mère Ubu et Bordure suggèrent à Ubu de distribuer or et viande au peuple afin d’éviter toute contestation. D’abord très réticent, Ubu finit par accepter. La distribution de l’or provoque un massacre collectif et Ubu s’exclame : « Quel beau spectacle ! Amenez d’autres caisses d’or ! » (p. 64)

			Acte III

			Rejetant violemment les conseils de la mère Ubu qui lui recommande de s’attacher Bordure et Bougrelas par ses bienfaits (en leur accordant titres ou finances), Ubu va jusqu’à faire enchainer le capitaine qui s’indigne de ne pas être nommé duc de Lithuanie comme Ubu le lui avait promis.

			Ubu est à présent aux commandes du pouvoir. Afin de s’approprier leurs biens, il fait arrêter tous les nobles et les fait « décerveler » (scène II) un par un. Puis c’est au tour des magistrats : Ubu rendra désormais seul la justice. Il se débarrasse enfin des financiers : il ira lui-même « de village en village recueillir les impôts » (p. 77) – chose qu’il fait promptement, exigeant des paysans le versement immédiat d’impôts supplémentaires. L’injustice et l’arbitraire sont tels que les paysans prennent les armes. La bataille s’engage et tourne bientôt au désavantage des paysans, qui s’enfuient : « Le Père Ubu reste à ramasser la finance. » (p. 81)

			Malgré une étroite surveillance, le capitaine Bordure réussit à s’échapper des geôles : il traverse les steppes pour aller implorer le tsar Alexis d’arrêter Ubu. Son assentiment obtenu, la guerre est déclarée.

			Semblable à « une citrouille armée » (p. 88), Ubu part sur une improbable monture. Il confie la régence à la mère Ubu qui en profite pour partir à la recherche du trésor des anciens rois de Pologne.

			Acte IV

			Lorsque la mère Ubu découvre ce trésor dans la crypte de la cathédrale de Varsovie, une voix caverneuse sort soudain du tombeau : elle s’enfuit, affolée. Bougrelas et ses partisans arrivent alors et se lancent à sa poursuite.

			Pendant ce temps, la bataille s’engage entre l’armée du père Ubu et les troupes russes arrivées sur les lieux. Celles-ci poussent rapidement l’armée d’Ubu à la débandade : Ubu « déchire » Bordure (scène IV) en le transperçant de son épée, et le tue. Ubu s’enfuit et trouve refuge dans une caverne lituanienne, avec deux de ses acolytes. Attaqués par un ours, Ubu se cache et laisse les deux compères tuer la bête en récitant de vagues et fantaisistes prières. Il refuse ensuite de dépecer l’animal malgré la faim qui les tenaille tous. Lorsqu’Ubu s’endort à la chaleur du feu, ses deux compagnons en profitent pour l’abandonner.

			Acte V

			Entre alors dans la caverne la mère Ubu, cherchant elle aussi refuge après avoir traversé toute la Pologne, poursuivie par ses assaillants. Profitant de l’obscurité de la grotte, elle se fait passer pour « une apparition surnaturelle » afin de faire « promettre [à Ubu] de [lui] pardonner tous [s]es larcins » (p. 119) – Ubu soupçonne depuis longtemps sa femme de le voler. Peu impressionné, il la démasque bien vite et, furieux, « la déchire » également (p. 129).

			Bougrelas et ses soldats retrouvent « les Ubs » (p. 133) et se ruent dans la caverne. La lutte est féroce puisque les partisans du père Ubu arrivent à la rescousse. Ubu et sa femme réussissent à s’échapper et s’enfuient dans la plaine enneigée de Livonie, jusqu’à la mer Baltique qu’ils traversent en bateau pour rejoindre la France. La mère Ubu apprend à son mari que Bougrelas a été couronné. Le texte se clôt sur La Chanson du décervelage, chantée en chœur par les personnages sur le bateau, augurant de tristes évènements à venir.

		


		
			Étude des personnages

			Le père Ubu

			Le « [v]éritable portrait de Monsieur Ubu », dessiné de la main même de Jarry, figure dans l’édition originale d’Ubu roi (1896) : difficile d’y voir un personnage au sens traditionnel du terme. Silhouette trapue et ventripotente dont la spirale dessinée sur son « énorme gidouille » (acte III, scène VII) confirme la rotondité, Ubu ressemble plus à un pantin qu’à une figure véritablement identifiable, sans visage (l’étrange couvre-chef conique qui le surplombe est enfoncé jusqu’au cou), dépourvu de toute trace d’humanité (sa main est fourrée au fond de sa poche, invisible). Seuls dépassent de la « sphère Ubu » deux pieds ridicules et un bâton (est-ce son sceptre ou un symbole phallique ?) coincé dans la susdite poche.

			De fait, Ubu est une « abstraction qui marche » (« Réponses à un questionnaire » dans JARRY A., Œuvres complètes, Gallimard, coll. « Pléiade », tome I, 1972, p. 412) et, dans l’antithéâtre de Jarry, un antipersonnage. Impossible d’en dresser un portrait psychologique ou moral puisqu’Ubu ne possède ni l’un ni l’autre. Il est un pur symbole, et sa dimension excessive le porte bien vite à incarner « une légende populaire des instincts vils, affamés et immondes » selon Catulle Mendès (écrivain et critique contemporain de Jarry, 1841-1909).

			Ubu est totalement scandaleux pour l’époque où il parait. Le tonitruant « Merdre ! » (acte I, scène I) par lequel il ouvre Ubu roi l’identifie immédiatement à un être vulgaire et scatologique (ce que confirme le dialogue qui suit avec la mère Ubu). Violent (« De par ma chandelle verte, je te vais arracher les yeux ! », p. 35) et grossier (« Mère Ubu, tu es bien laide aujourd’hui. Est-ce parce que nous avons du monde ? », p. 33), Ubu est d’une bêtise insondable, d’une avarice légendaire et d’une immonde lâcheté. Goinfre et scélérat, prêt à tuer le roi de Pologne, Venceslas, pour « manger fort souvent de l’andouille et rouler carrosse par les rues » (p. 31), Ubu est l’archétype du tyran avide et ridicule. Sa soif de fortune le pousse à en demander toujours plus, jusqu’à ce qu’il ne puisse plus se contrôler. À travers lui, Jarry ridiculise et dénonce l’abus de pouvoir. Il sera alors renversé par les troupes du tsar Alexis, prévenu par le capitaine Bordure. Il réussit toutefois à s’échapper avec la mère Ubu et embarque pour la France.

			La mère Ubu

			Tout aussi « déréalisée » que son scélérat de mari, la mère Ubu est vêtue d’un improbable « costume de concierge marchande à la toilette », coiffée d’un « bonnet rose ou chapeau à fleurs et plumes » et dotée d’« un cabas ou filet » (« Répertoire des costumes », in JARRY A., Cahiers du collège de Pataphysique, n° 3-4, 27 octobre 1950). Tout aussi grossière qu’Ubu (ses dialogues sont ponctués de vibrants « Merdre ! », « Vrout » ou « Grosse merdre ! », acte I, scènes I et IV

			Le capitaine Bordure

			
			Le roi Venceslas et la reine Rosemonde

			
			
			
			
			Le prince Bougrelas
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